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— Alors, que t’est-il encore
arrivé ?


Bob Morane se tenait devant le lit
occupé par son massif ami Bill Ballantine. Il le regardait d’un air intrigué.
Voir ce colossal Écossais contraint à l’inaction, la jambe et le bras gauche
plâtrés, n’était pas un spectacle auquel il était habitué. Bill était un
personnage plutôt remuant.


— C’est un accident,
commandant… vous jure que j’y suis pour rien…


— Je sais… Tu me l’as déjà dit…


Quelques heures plus tôt, Bill avait
fait part à Morane de ce qu’il appelait avec un certain énervement un
« accident ». Juste le temps de demander quelques détails, Bob avait
raccroché pour se mettre en route. Il avait sauté dans un avion, quitté Paris
pour cette contrée d’Écosse qu’il découvrait pour la première fois. Le comté de
Dalrymple. Il n’en avait jamais entendu parler, et cette ignorance n’aurait
probablement jamais été comblée sans « l’accident » de son ami. Pour
atteindre Hertford, après l’atterrissage à Édimbourg, il avait fallu à Morane
effectuer un long parcours, en voiture de location, sur des routes tortueuses.
Il avait traversé les Highlands et ses crêtes sauvages, rongées de pluie, sous
un ciel bas. Avec, au fond des vallées, tapissées de brumes, des hordes de spectres.


— C’est à cause de cet idiot de
Cavendish, poursuivit Ballantine avec une pointe d’énervement. Sait même pas
lancer un tronc…


Le lancer de troncs ! Combien
de fois Bob Morane en avait-il entendu parler ? Cela faisait partie des
coutumes de l’Écosse et, donc, des racines de son ami. Ça se passe au son des
cornemuses et, bien entendu, en costume traditionnel, c’est-à-dire en kilt. Les
objets à lancer étaient d’authentiques troncs d’arbres dégagés de leurs
branches. De plus de trois mètres de haut et d’un mètre de circonférence, ils
ne pouvaient être soulevés que par des colosses. Bill aimait y participer et sa
force peu commune lui avait souvent accordé la victoire. Il fallait jeter au
loin l’énorme masse de bois de manière à ce que le sommet touche terre en
premier, seule façon pour que le lancer soit valable.


Mais la veille, lors d’une ultime
épreuve, les choses s’étaient passées plutôt mal.


— J’étais en train de me
préparer quand Cavendish s’est mis en action, poursuivit Bill. Il a attrapé son
tronc, mais, je ne sais pas comment il a fait, il s’est retrouvé en
déséquilibre. Il a fait quelque pas et, plutôt que de crier pour alerter le
public, il a tenté de redresser la situation. Le genre de truc à ne jamais
faire. Cet idiot s’est approché de moi. Je n’ai pas senti le coup venir. Au
moment où je me retournais, j’ai vu cet énorme tronc s’abattre sur moi. Il m’a
cassé tout le côté gauche. Tout ça s’est passé très vite.


Hochant la tête, Bob prit la fiche
médicale suspendue au chevet du lit.


— Si je comprends bien, dit-il,
tu t’en sors avec une triple fracture de l’avant-bras et une double fracture de
la jambe.


— J’ai aussi une côte cassée,
mais j’ai refusé qu’on me la plâtre. Ce n’est pas la première fois que ça
m’arrive.


— La prochaine fois, change de
jeu. Essaye les échecs ou les mots croisés…


— Mais ce n’est pas de ma
faute, commandant !


— Je sais, je sais… C’est un
accident…


Bob se dirigea vers la fenêtre.
L’Écosse était déjà verdoyante en ce mois de juin. Cela l’avait frappé tout au
long de sa route. La vue du village de Hertford, au bout d’un ruban de macadam
pour une fois rectiligne, l’avait enchanté. Un long village perdu dans le creux
d’une vallée. Il se composait pour l’essentiel d’une seule rue flanquée de
maisons basses au milieu de laquelle brillait l’enseigne des Three Crowns,
l’unique taverne de l’endroit. De la route, Bob avait remarqué plusieurs
bâtiments excentrés. L’un, où il se trouvait, était l’hôpital. Construit dans
un ancien château ayant appartenu aux ducs d’Argyll, puissants chefs de clan,
il conservait toute sa puissante majesté.


La chambre qu’occupait Bill était
grande avec, sur les murs blancs, des photos défraîchies de paysages des
Highlands. Un seul lit dans lequel Ballantine avait du mal à tenir. Bob
connaissait suffisamment son ami pour savoir qu’il devait harceler les
infirmières pour obtenir quelques gouttes de whisky. Mais qui oserait refuser
du whisky à un malade dans le pays du pur malt ?


— Combien de temps vas-tu
rester ici ? demanda Bob.


— Le moins longtemps
possible ! Paraît que je dois rester en observation. Ils ne veulent pas
que je reprenne mes activités trop rapidement. À mon avis, ils ont surtout peur
que j’aille casser la figure à ce crétin de Cavendish.


— Dans l’état où tu es, tu ne
risques pas de lui faire grand mal.


— Je suis capable de le réduire
en bouillie d’une seule main !


— Et s’il s’en va en courant,
tu le rattrapes comment ? À cloche-pied ?…


— J’avais pas pensé à ça,
commandant…


— Avant de déclencher une
guerre des clans, repose-toi. Tu es plutôt bien installé ici et l’endroit me
paraît d’un calme bienfaisant.


— C’est vrai. Mais on me traite
comme si j’étais cassé de partout. Je vous jure que je me sens capable d’aller
régler son compte à Cavendish !


— Je n’en doute pas un instant.


— Au fait, commandant, je voulais
vous dire…


— Oui ?…


— Ça me fait plaisir que vous
soyez là… Mais vous n’auriez pas dû… C’est pas si grave.


— C’est justement pour ça que
je suis là, plaisanta Bob. Je ne voulais pas que tu dévastes cet hôpital avec
tes idées de vengeance. Je suis là pour m’assurer que tu restes au lit.


— C’est vrai ?


— Non… Ce qui est vrai c’est
que j’étais vraiment inquiet. Mais, maintenant que je t’ai vu, toute inquiétude
a disparu !


— Vous allez rester un
peu ?


— Oui, quelques jours. Le temps
de visiter un peu la région et de m’assurer que tu te rétablis convenablement.
Où puis-je loger ?


— À l’auberge des Three
Crowns. Vous pourrez prendre ma chambre, vu que je ne l’occupe plus.


— D’accord… Je te ramènerai tes
affaires…


Bob continua de regarder par la
fenêtre. Il se trouvait au quatrième étage, à l’arrière du bâtiment et, de là,
ne pouvait voir le village. Les landes de bruyère s’étendaient jusqu’à la mer
où des vagues agressives s’écrasaient sur des rochers pointus. Un terrain idéal
pour la chasse à la grouse, activité qui réclame patience et savoir-faire tant
l’animal se fait rare. Au pied de cette façade de l’hôpital, seules quelques
voitures stationnées sur un petit parking rappelaient l’intrusion de la
civilisation dans cette contrée demeurée sauvage.


Tout à coup, Bob remarqua une
voiture noire roulant lentement. Un corbillard. Il s’arrêta à proximité du mur
de l’hôpital. Deux hommes vêtus de noir, portant chapeaux haut de forme, en
descendirent. D’un pas rapide, ils se dirigèrent vers une porte située à la verticale
de Bob, échappant de ce fait à sa vue. Morane n’était pas du genre superstitieux,
mais la présence de ce corbillard lui laissa un sentiment de malaise. Il se
détourna de la fenêtre et reporta ses regards sur son ami qui tentait de
gratter sa jambe plâtrée avec une longue baguette de bois.


— Ça me démange, précisa
Ballantine. Si ça continue, je fracasse ce plâtre contre le mur.


— Pour une fois, écoute les
avis des médecins et reste calme.


— Je ne peux pas rester calme
en pensant que Cavendish doit être en train de se pavaner dans les rues du
village.


— Tu l’as dit toi-même, c’est
un accident… Alors à quoi bon lui en vouloir ?


— Je vais lui apprendre à faire
davantage attention. On ne transporte pas un tronc d’arbre comme on transporte
un cure-dents.


— Je te l’accorde.


La porte de la chambre s’ouvrit. Une
ravissante rouquine au visage constellé d’éphélides fit son apparition. Elle
portait une tenue d’infirmière et affichait un air décidé. À la vue de Bob,
elle s’arrêta.


— Oh… Vous êtes encore là…


— Oui, répondit Morane. Ça pose
un problème ?


— Les visites sont interdites
après vingt heures. Tout le monde est déjà parti.


Bob consulta sa montre :
20 h 12.


— Je ne savais pas… On ne m’en
a rien dit à l’accueil.


— Ce n’est pas grave. Mais le
règlement est formel, j’en suis désolée…


— Je m’en vais… J’en ai assez
vu. Je vous laisse ce charmant patient. Si vous ne voulez pas qu’il se mette en
colère, ne prononcez jamais le nom de Cavendish devant lui !


— Vous êtes Français ?
demanda la rouquine.


— Absolument et ce matin encore
j’étais à Paris, en face de la Seine. Mon jogging matinal m’avait amené jusqu’à
Notre-Dame.


— Oh… Paris… Notre-Dame… Comme
je vous envie !… Je rêve d’aller là-bas. Ça doit être une ville si jolie.
Et les Français sont si gentils.


— Paris est effectivement une
très belle ville. Quant aux Français… On voit que vous ne les connaissez pas
tous.


La voix de Bill Ballantine coupa
court à cet émouvant dialogue :


— Dites ! Ça vous
dérangerait de vous occuper de moi ?… Parce que le malade ici, c’est moi,
non ? La France par-ci, Notre-Dame par-là, c’est bien joli, mais ça ne
m’empêche pas de souffrir…


L’infirmière porta la main à sa
bouche comme pour s’excuser et s’approcha du lit. Bob, qui doutait de l’état de
douleur de son ami, en profita pour le saluer et quitter la chambre, avec la
promesse de revenir le lendemain dès l’heure des visites.


Souriant, Morane arpenta le couloir
seulement occupé par une demi-douzaine de chaises métalliques et des tables sur
lesquelles reposaient divers ustensiles médicaux. Il allait d’un pas tranquille
quand, s’approchant de l’ascenseur, il perçut un bruit derrière lui. Le bruit
caractéristique d’un objet en métal traîné sur le sol. Il se retourna, mais ne
vit personne. Pourtant un détail l’intrigua. Mais, supposant que ses sens
l’avaient trompé, il le chassa aussitôt de son esprit, appuya sur le bouton de
l’ascenseur. Dans son dos, le même bruit se reproduisit. Il se retourna à
nouveau. Toujours personne.


Bob entra dans l’ascenseur à reculons,
certain à présent que l’une des chaises métalliques avait d’abord traversé le
couloir, franchissant ainsi plus de trois mètres avant de s’immobiliser
brutalement. Mais cet exploit elle l’avait accompli toute seule, sans
intervention humaine d’aucune sorte. Curieux pour un objet en principe
inanimé !



2


 


La taverne Three Crowns était
fidèle à l’idée que Bob Morane s’en faisait avant même d’y mettre un pied. Un
établissement large, mais bas de plafond. La pièce principale servait à la fois
de bar et de hall d’accueil. Partout, des trophées et des objets de toutes
sortes vantant, à leur manière, les bienfaits de l’Écosse. Des cannes en bois
noueux voisinaient avec des cornemuses au tissu défraîchi. Des bonnets étaient
malhabilement accrochés aux coins de peintures assombries par la poussière. Une
atmosphère lourde, faite de relents d’alcool et de fumée de tabac de toutes
sortes. Le mur du fond était barré par un comptoir derrière lequel se dressait
le buste massif d’un homme de forte corpulence, à la chevelure et à la barbe
d’un roux flamboyant. Il fit signe à Bob d’avancer. Et, non sans jeter un coup
d’œil aux nombreux clients, tous de sexe mâle, qui parlaient fort autour de
grands verres de bière brune, Bob obéit.


— Vous n’êtes pas d’ici,
vous ! lança joyeusement l’aubergiste. Si vous venez pour les jeux, c’est
trop tard. Terminés depuis hier…


Morane dut faire un effort de
concentration pour comprendre ces simples phrases, car l’homme parlait
l’anglais avec un accent écossais à couper à la hache.


— Je suis venu voir un ami,
répondit Bob dans un anglais qu’il craignait trop impeccable. Je viens
d’ailleurs occuper sa chambre. Son nom c’est Bill Ballantine.


— Vous êtes un ami de
Bill ! Alors, soyez le bienvenu ! Il aurait été notre champion sans
ce stupide accident. Moi c’est Angus McGiveney.


— Morane… Bob Morane… Je suis
Français…


— Sacré beau pays que la France !… Je n’y ai jamais été, mais je suis certain que c’est un foutu beau pays.


— Le vôtre n’est pas mal non
plus.


— Je ne me plains pas ! Et
puis nous avons un avantage sur vous.


— Lequel ?


— Le whisky !


Ce disant, Angus glissa la main sous
le comptoir et en sortit une bouteille sans étiquette contenant un liquide
ambré.


— Fabrication locale,
précisa-t-il. Vous n’en trouverez pas deux comme ça dans tout le pays !…
M’en direz des nouvelles.


Il remplit deux petits verres et en
tendit un à Bob. Puis, il lui fit signe de le boire cul sec. D’un même mouvement,
les deux hommes vidèrent leur verre. Morane eut l’impression qu’une coulée de
lave lui arrachait la gorge, mais, la surprise passée, il dut admettre que ce
whisky surpassait en qualité ceux qu’on trouvait habituellement dans les
boutiques de spiritueux.


Comme Bob l’avait deviné,
l’aubergiste était un incurable bavard. Il ne cessa de vanter les mérites de sa
région, tout en félicitant Bob d’être Français, tout à fait comme s’il
s’agissait d’une qualité rare. Et chaque anecdote était ponctuée d’une rasade
de whisky qui réchauffait Bob, si tant est qu’il en eût besoin.


— Dites-moi, Angus, parvint-il
à glisser. N’y a-t-il pas des légendes qui courent dans cette partie de
l’Écosse. À ma connaissance, pas un coin de votre pays qui n’ait son monstre
dans un loch perdu, ou son fantôme dans un manoir à demi-écroulé…


— Vous avez parfaitement
raison, l’ami. Mais à la différence qu’ici ce n’est pas une légende… Une
réalité… Et je ne vous conseille pas de plaisanter avec le fantôme d’Isabelle.


— Qui était cette
Isabelle ?


— Vous devriez la connaître… On
la surnommait « Isabelle de France ».


— Une reine ? J’avoue m’y
perdre un peu dans les généalogies royales.


— Isabelle de France était la
fille de Philippe Le Bel. Elle épousa Édouard II, roi d’Angleterre.
Seulement, comme souvent à cette époque, il s’agissait d’une alliance entre
deux puissances et non d’un mariage d’amour. Car de l’amour on n’en trouve pas
beaucoup dans cette union. Par contre, de la haine ça oui… Faut préciser qu’Édouard II
n’était pas un époux au sens propre du terme… Vous voyez ce que je veux dire…
Isabelle le détestait tellement qu’après lui avoir donné quelques enfants, elle
s’empressa de le tromper. Mais, attention, pas avec n’importe qui : le
baron Roger Mortimer, l’un des pires ennemis du roi ! Elle alla encore
plus loin puisqu’elle complota une révolte des barons contre Édouard II.
Le roi fut jeté dans un cachot, où il ne mourut que longtemps après avoir été
torturé dit-on… Il fut, dès son incarcération, remplacé par son fils, le très
jeune Édouard III. Mais qui croyez-vous qui se cachait derrière ce nouveau
roi ? Sa mère, Isabelle, aidée par l’infâme Mortimer. Pendant de longues
années, ils gouvernèrent le royaume, le mettant à feu et à sang. Mais Édouard III
était loin d’être un imbécile. En grandissant, il comprit qui était sa mère.
Finalement, utilisant la puissance héritée de son père et la ruse héritée de sa
mère, il réussit à faire exécuter Mortimer et à faire jeter Isabelle dans un
cachot…


Bob Morane connaissait tous ces
détails historiques, mais il préférait laisser parler le dénommé Angus.


— Et c’est ici, au château de
Hertford, qu’elle fut enfermée ?…


— Exactement ! Loin des intrigues
de la cour, loin des gens sur lesquels elle pouvait exercer encore son
influence. Isabelle de France arriva ici en 1329 et ne quitta jamais le château
jusqu’à sa mort, vingt-neuf ans plus tard. La fin de sa vie ne fut pas
brillante. Cette dame arrogante qui avait eu pouvoir de vie et de mort sur tous
ses sujets finit par perdre la raison. Elle sombra dans une folie hystérique
qui s’aggrava au fil des années.


— Et j’en conclus que son
fantôme hante le château, devenu hôpital…


— Pas seulement. Il est vrai
que beaucoup disent l’avoir vu, mais ces témoignages n’ont jamais pu être
vérifiés. Par contre, tout le monde vous dira ici avoir entendu son cri. Le cri
de la louve. Un hurlement à glacer les sangs qui éclate parfois, au beau milieu
de la nuit.


— Quel rapport entre Isabelle
de France et une louve ?


— Rapport à son surnom :
« la louve de France », qu’on lui donnait de son vivant.


— Ces cris ne pourraient-il pas
être tout simplement ceux d’un loup ?


— Il n’y a plus de loups dans
la région depuis au moins trois siècles !


Pour accentuer son effet, Angus se
tut brusquement et fit de grands yeux, comme on en fait aux enfants quand on
leur raconte des histoires. Bob se retint de ne pas sourire. Des histoires
comme celle-là, il en avait entendu des centaines, mais il avait pris pour
habitude de respecter les croyances. L’expérience lui avait appris que,
souvent, elles cachaient un fond de vérité. Le tenancier allait reprendre la parole,
mais, d’un signe de la main, Bob, l’arrêta. Il était temps pour lui d’aller se
coucher.


Une jeune femme brune et peu bavarde
le conduisit à sa chambre, sous le toit. Une chambre d’aspect plutôt rustique
occupée presque entièrement par un gigantesque lit surmonté d’un épais édredon
à carreaux. Une chaise complétait le mobilier. Ni télévision, ni téléphone. Une
petite porte donnait sur une salle de bains sommaire où Bob était obligé de se
baisser pour tenir debout.


Avant de songer à s’installer, il
fallait ranger le bric-à-brac laissé par son Bill. Des vêtements traînaient
partout, des journaux étaient disséminés dans tous les coins et trois
bouteilles de whisky entamées gisaient près du lit. Morane attrapa un grand sac
ouvert sur l’unique chaise et fourra le tout dedans, en vrac.


Après sa douche, il s’allongea en
poussant un grand soupir. La journée avait été longue, mais il était content
que Bill s’en soit tiré sans trop de mal. Dans quelques jours, il serait
complètement rétabli et s’empresserait de raconter cet « accident » à
son avantage. Le pauvre Cavendish, par contre, avait quelques soucis à se
faire.


Avant de s’endormir, Bob se demanda
si le cri de la louve allait se faire entendre. Il se demanda également ce qui
pouvait le produire ? Un chien errant ?… Un sifflement du vent dans
un creux de rocher ?… Une chouette atteinte de laryngite ?… Ou, après
tout, un loup, n’en déplaise à Angus McGiveney ?


Sur ces questions restées sans
réponse, Morphée vint étreindre Bob Morane de ses bras de velours…


 


*


 


Ce ne fut pas un hurlement qui le
réveilla, mais un bruit mat. Et pas au beau milieu de la nuit, mais au petit
matin. Un bruit qui se répéta à trois reprises. Bob se leva pour voir de quoi
il s’agissait, ouvrit la fenêtre et se pencha au dehors. Il vit un camion plein
de fûts de bière qu’un ouvrier déchargeait devant la porte de la taverne. Ce
bruit, qui lui aurait paru presque normal à Paris, lui semblait incongru dans
ce bourg si calme.


Il avait deux heures à perdre avant
de rendre visite à son ami. Il en profita pour avaler un solide petit déjeuner
à base de bacon et d’épaisses crêpes. Angus étant trop occupé à réceptionner sa
marchandise, ce fut la jeune femme brune qui s’occupa de lui. Elle était à
l’opposé de son patron : difficile de lui arracher un mot. Morane mangea
en silence puis il décida de partir pour une longue promenade à travers la
campagne environnante.


Le cadre était idéal pour des
rêveries en tous genres. Bob aimait savourer ces moments de paix, si peu
nombreux dans sa vie aventureuse. En détaillant le décor autour de lui et la
silhouette du château qui se découpait à l’écart du village, il comprit
pourquoi l’Écosse était terre de légendes. Là, le temps semblait n’avoir eu
aucune prise. Et, hormis les voitures, ce décor affichait une sérénité
immuable, insensible à l’usure des années. Bob aurait pu se trouver là à n’importe
quel siècle, il n’eut pas relevé de notables différences. Et les légendes non
plus n’avaient pas reculé sous les assauts du progrès.


Quand l’heure fut venue, il se
dirigea vers l’hôpital. Un petit salut aux infirmières de l’accueil et il gagna
directement le quatrième étage. Arrivé là, les portes de l’ascenseur s’étaient
à peine refermées derrière lui qu’il reconnut la voix tonitruante de Bill
résonner dans tout le couloir.


— Non, je ne mangerais pas
cette infâme mixture !… Je veux un vrai petit déjeuner !…


Morane poussa la porte en souriant.


— Ah, commandant !
Regardez ce qu’on essaie de me faire manger : une tasse de thé avec un
yaourt ! Un yaourt ! Je n’en mange plus depuis que je suis bébé… Et
ces toasts !… Du béton !…


Une infirmière toute menue se tenait
au chevet du lit, visiblement à court d’arguments, impressionnée par la
tonitruance de son patient. En apercevant Bob, elle poussa un soupir de
découragement et se dirigea vers la sortie.


— Eh là ! Ne partez pas !
cria Ballantine.


L’infirmière se retourna.


— Vous oubliez votre plateau
pour nourrisson, ajouta Bill en lui tendant le plateau de sa seule main valide.


Elle le prit à contrecœur et
disparut.


— Quand cesseras-tu de te faire
remarquer ? demanda Bob.


— Quand on me donnera à manger
autre chose que du…


— Tu as passé une bonne
nuit ? coupa Morane.


— Ça y est !… Vous aussi
vous me traitez comme un bébé !


— Pas comme un bébé, mais comme
un malade. Au moins comme un accidenté.


— J’ai passé une bonne nuit.
Enfin pas si bonne que ça. J’ai entendu des drôles de bruits…


— Le cri d’une louve ?


— Pourquoi vous me dites
ça ? Non pas du tout. Des bruits d’objets qui se déplacent tout seuls…
Plutôt désagréable…


Cela rappela à Bob la chaise de la
veille au soir. Du coup, il devint complètement sérieux.


— Raconte-moi ce qui s’est
passé…


— Ben, cette nuit… J’peux pas
vous dire l’heure… J’ai eu l’impression que des objets se baladaient dans le
couloir et dans les chambres voisines.


— Tu veux dire que tu as
entendu que quelqu’un déplaçait des objets ?


— Non… Entendu aucun bruit de
pas ni de voix. C’est comme s’ils se traînaient à terre tout seuls… Je veux
dire les objets… J’ai même eu l’impression que la table, ici, avait bougé d’au
moins une vingtaine de centimètres.


— Tu es sûr ?


— À dire vrai, sais pas… C’est
peut-être aussi l’effet de leur fichue médecine. Hier soir, ils ont voulu me
faire avaler une pilule de je ne sais trop quoi. Pour calmer la douleur qu’ils
disaient… J’ai refusé, bien sûr, mais ils ont tellement insisté que finalement…


Bob demeura silencieux, perplexe.
Plongé dans ses pensées, il se dirigea lentement vers la fenêtre. Le soleil
grimpait vite, diffusant une lumière particulière à la lande. Cette lumière à
la fois ouatée et évanescente qui accouple un fantôme à chaque chose. Un calme
absolu.


Et, sur l’étroit parking, face à
l’hôpital, il y avait ce petit corbillard qui semblait attendre.
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Bob Morane fit signe à Bill
d’appeler un membre du personnel à l’aide du bouton suspendu à un fil au-dessus
du lit. L’infirmière de petite taille qu’il avait vue en entrant reparut au
bout de moins d’une minute.


— Vous m’avez appelée ?
demanda-t-elle à Bill.


— C’est moi qui vous ai
appelée, corrigea Bob.


— Oui ?…


— Ce corbillard qui est là
dehors ? Il y a eu un décès ?


— Oh ! oui, c’est ce
pauvre M. Johnson. Il est mort pendant la nuit…


— Quel âge avait-il ?


— Quarante-trois ans… Vous le
connaissiez ?


— De quoi est-il mort ?


— Une crise cardiaque. Il
n’avait pourtant pas le cœur fragile, mais, vous savez, avec le cœur… Ça
fonctionne aujourd’hui et, le lendemain, plus rien…


— J’ai déjà remarqué ce même
corbillard hier soir… Pourquoi était-il là ?


— Pour Mrs Rutherford… Une
bien brave dame… Aimée par tout le village. Pensez, elle était institutrice et
presque tous les habitants sont passés dans sa classe. Moi-même, j’ai été une
de ses élèves un peu avant qu’elle ne prenne sa retraite.


— De quoi est-elle morte,
elle ?


— Crise cardiaque, sir…


Morane refusa de souligner la
coïncidence. Il remercia l’infirmière qui, un peu étonnée, retourna à son
service. Bill, lui, avait compris que les questions de son ami n’étaient en
rien innocentes.


— Quelque chose qui vous
tracasse, commandant ?


— Deux morts d’une crise
cardiaque en moins de vingt-quatre heures dans un petit hôpital comme
celui-ci ! Étrange, non ? Comme me paraissent étranges les bruits que
tu as entendus cette nuit.


— Qu’allez-vous encore
imaginer ?


— Je ne tire aucune conclusion
pour le moment… Je ne fais que constater les faits…


— Ce vieil Angus vous a parlé
de la « Louve de France » ! s’exclama Ballantine. Ne me dites
pas que vous croyez à cette histoire ?


— Tu n’y crois pas, toi ?


— Si, répondit Ballantine d’une
voix triste. Mais moi c’est différent : je suis Écossais.


— N’empêche, j’aimerais bien
savoir ce qui se passe exactement dans ce patelin…


Afin d’obtenir les réponses à ses
questions, Bob décida de mener sa petite enquête et, dans un premier temps, il
se contenta de questionner le personnel de l’hôpital. Les infirmières lui
répondirent en toute franchise, ce qui ne fut pas le cas du médecin-chef, le
docteur Gene Albright, qui se demanda plus d’une fois où ce « maudit
Français » voulait en venir…


En recoupant ses informations, Bob
nota qu’onze patients étaient décédés dans l’enceinte du château-hôpital au
cours des trois dernières semaines. Tous de mort naturelle et tous d’une crise
cardiaque. Cette hécatombe n’inquiétait pourtant personne. On la mettait sur le
compte du hasard ou des chaleurs qui commençaient à sévir en ce mois de juin.
Personne ne prononça le nom d’Isabelle de France.


Apparemment, les onze personnes
décédées n’avaient que peu de liens entre elles. Six habitaient le village,
trois étaient des membres de familles de passage et deux étaient de simples
touristes venus assister aux festivités. Pas de lien, de parenté directe, pas
de relations amicales entre toutes ces personnes.


Cela intrigua Bob. Tout autant que
le mystère des objets qui semblaient se déplacer tout seuls. Sur ce point, le
mutisme du corps médical fut unanime. Seule, une infirmière, qui travaillait de
nuit, admit qu’à plusieurs reprises des patients avaient fait part de bruits
inhabituels, comme des chaises qu’on traînait, ou des tables… Aucun témoin
direct. Pour en savoir plus, Morane demanda l’autorisation d’interroger
certains malades, à commencer par ceux hospitalisés depuis le plus longtemps.
Deux d’entre eux répondirent avec enthousiasme à ses questions : Sean
Ashton, un vieil homme soigné pour une déficience pulmonaire et Fiona Campbell,
une femme qui souffrait de douleurs rénales.


Le premier s’était montré tout à
fait affirmatif : chaque nuit, ou presque, il entendait des bruits
insolites. Ils se produisaient essentiellement dans les couloirs. Plus d’une
fois, il s’était levé pour aller voir, mais n’avait rencontré personne. Et,
quand il appelait les infirmières à la rescousse, elles le traitaient comme un
gamin, le forçaient à aller se recoucher. De plus, Ashton jurait avoir vu sa
bouteille d’eau minérale se déplacer d’un bon mètre, allant toute seule d’un
bout à l’autre de la table sur laquelle elle était posée. Il était incapable de
fournir la moindre explication, mais Bob comprit qu’il ne faudrait pas le
pousser beaucoup pour qu’il se mette à parler de fantômes. Comme tous les gens
du coin, Ashton avait entendu parler d’Isabelle de France – ça faisait partie
du folklore – et, pour lui, ces faits étranges étaient autant de manifestations
de son pouvoir.


— Pourquoi s’amuserait-elle à
déplacer les objets ? finit par demander Morane.


— Allez comprendre ! lui
répondit le vieil homme. Elle veut peut-être que nous déguerpissions, la carne…
Elle doit considérer ce château comme son domaine. Après tout, elle y a vécu
près de trente ans.


— Si elle voulait vraiment
faire peur, elle se montrerait. L’avez-vous déjà vue ?


— Non… Elle doit faire partie
de la race des fantômes qui préfèrent demeurer invisibles. Elle préfère faire
du bruit. C’est d’ailleurs pour ça que, certaines nuits, elle hurle.


— Vous l’avez déjà
entendue ?


— Comme je vous entends, mon
petit gars. Un hurlement de loup dans le lointain… Un hurlement terrible… On
dirait un animal blessé qui n’en finit pas de mourir…


Hélas, Ashton était le seul à
affirmer avoir entendu ce hurlement. Quand Bob Morane l’évoquait auprès
d’autres malades, ceux-ci changeaient toujours brutalement de sujet.


Mrs Campbell, pour sa part,
était beaucoup moins affirmative que le vieux Sean. Elle reconnaissait avoir
entendu des bruits, mais elle avait toujours pensé qu’il s’agissait
d’infirmières procédant à quelque rangement. Et elle n’avait jamais vu aucun
objet se déplacer tout seul dans sa chambre. Par contre, elle avait été témoin,
et même victime, de faits qu’elle trouvait plus inquiétants. Certaines nuits,
alors qu’elle dormait paisiblement, elle se réveillait en sursaut en raison
d’un terrible mal de tête. Comme si une main énorme lui compressait sa boîte
crânienne. Une douleur atroce, difficilement soutenable, qui disparaissait
aussi mystérieusement qu’elle était venue.


— Et ça durait combien de
temps ? interrogea Bob.


— Ça dépend des nuits. Je ne
saurais le dire avec précision, car il est difficile de mesurer le temps quand
on a mal à ce point. Je dirais pas plus de deux minutes certaines nuits et
d’autres presque un quart d’heure.


— Pourquoi ne pas appeler les
infirmières ?


— Parce que la douleur est
telle que je suis alors incapable du moindre mouvement. Je ne peux appeler que
quand tout est fini. Mais, à ce moment-là, je ne ressens vraiment plus rien.
Même pas une petite gêne. J’en ai parlé au médecin, qui ne comprend pas.


— Quand ces douleurs
apparaissent, avez-vous l’impression d’une présence à vos côtés ?


— Pas du tout. Seulement la
sensation d’avoir le crâne coincé dans un étau qui se resserre petit à petit.
Une douleur à devenir folle.


Pour dresser le bilan de sa petite
enquête, Bob regagna la chambre de Bill Ballantine. Là, il prit une feuille de
papier et nota toutes les informations, les classant par colonnes. L’une
concernait les faits bruts, l’autre les explications avancées, aussi farfelues
qu’elles soient. En se relisant, Morane ne put s’empêcher de penser qu’il
existait une relation directe entre les décès et les faits étranges rapportés.
Une relation qu’il ne parvenait pas à définir… du moins pour l’instant.


Après avoir écouté le rapport de son
ami, Bill préféra, pour sa part, sauter à une conclusion qui satisfaisait son
tempérament d’Écossais :


— Ce ne peut-être que la
« Louve de France », décida-t-il. Ce château est hanté, c’est sûr…


— Comme la quasi-totalité des
châteaux écossais !


— Exactement !… Pourquoi
celui-ci moins qu’un autre ?…


— Je ne crois pas aux fantômes,
Bill… Il doit y avoir une explication plus rationnelle…


— J’aimerais bien savoir
comment vous allez expliquer les objets qui se déplacent tout seuls et les gens
qui meurent tous d’une crise cardiaque !


— Je trouverai… Je vais
d’ailleurs aller continuer mon enquête au village… Je reviendrai te voir en fin
d’après-midi… J’espère que je peux te laisser seul…


— Pas de problème ! Va
être l’heure de la sieste…


Bob passa le reste de l’après-midi à
interroger divers villageois. Tous connaissaient l’histoire de la fille de
Philippe le Bel, avec plus ou moins de détails, mais personne n’avait relevé de
traces tangibles de son fantôme. Ni cri dans la nuit, ni objets mus par une
invisible présence. Quant aux décès, un peu trop nombreux ces derniers temps,
ils ne savaient qu’en déduire. Seul l’entrepreneur de pompes funèbres convint
qu’il n’avait pas travaillé un à tel rythme depuis des lustres.


Le soir, quand il retourna voir
Bill, Morane lui annonça qu’il avait fait chou blanc. Les faits qui troublaient
l’hôpital étaient totalement inconnus au-dehors. Le château était détaché du
village et semblait mener sa vie propre.


— Ne vous tracassez pas pour
ça, commandant. Faut être né en Écosse pour comprendre toutes ces histoires…


— Tu as probablement raison. Je
dois avoir l’esprit trop cartésien…


Comme la veille, la venue de
l’infirmière rousse chassa Bob Morane de la chambre de son ami. Il prit congé
et promit de revenir le lendemain.


Dans le couloir, il observa chacun des
objets et nota mentalement leur place. Il marcha lentement, guettant le moindre
mouvement. Rien ne se produisit. Quand il pointa le doigt vers le bouton de
l’ascenseur, il s’attendit à un bruit. Mais le calme régnait. Il pénétra dans
la cabine et se retourna pour inspecter le couloir. Un couloir sans histoire,
comme les couloirs de la plupart des hôpitaux du monde au moment où ils
s’apprêtent à se glisser dans la torpeur nocturne. Les portes de l’ascenseur se
refermèrent lentement. Juste avant qu’elles ne se touchent, par l’étroit
interstice entre les deux battants, Bob vit, à cinq mètres de lui, une table à
roulettes, portant des pansements et des désinfectants, se mettre à rouler dans
le couloir. Sans que personne ne la manœuvre… tout au moins en apparence…
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Bob Morane berçait dans la moiteur
de son premier sommeil quand le téléphone sonna. Automatiquement, avant même de
décrocher, il consulta sa montre. 0 h 17. Peu de gens savaient qu’il
logeait au Three Crowns. Il prit le combiné et d’une voix nette lança le
traditionnel :


— Allô !…


— Commandant !… Je ne vous
réveille pas ?…


— C’que s’ passe, Bill ?


— Le cri de la louve !… Je
viens de l’entendre !…


— Tu es sûr ?…


— Certain ! Je ne dormais
pas et j’ai très distinctement entendu le hurlement d’un loup. Je me suis levé
pour regarder par la fenêtre, mais, comme il fait nuit noire, je n’ai
absolument rien vu…


— J’arrive !


— Vous ne pourrez pas entrer.
Les visites sont terminées depuis longtemps…


— Je trouverai bien un moyen…


Bob raccrocha et trouva
effectivement un moyen pour pénétrer dans l’hôpital. Aux infirmières, présentes
à l’entrée, il expliqua que son ami, sujet aux cauchemars, réclamait sa venue.
Une femme de forte corpulence l’accompagna jusqu’à la chambre de Bill
Ballantine pour vérifier. Après moult palabres, elle finit par accepter la
présence de Morane en remarquant, une fois de plus et en aparté, que les
Français possédaient vraiment tout le bagout qu’il fallait.


Dès que l’infirmière fut partie, Bob
demanda à Bill de lui raconter précisément ce qui s’était passé.


— Ben voilà… J’étais
tranquillement installé en train de lire un roman de sir Arthur Conan Doyle
qu’une infirmière m’a prêté, quand j’ai entendu un cri. Exactement comme dans
les films : un loup hurlant à la mort. J’ai tendu l’oreille et j’ai
compris que ce cri venait de l’extérieur. Je dirais à mi-chemin entre la mer et
ici. Ça hurlait, ça s’arrêtait, ça reprenait. Cela a bien duré une dizaine de
minutes. Comme je vous l’ai dit, je me suis levé. Avec difficulté à cause de
tous ces plâtres. J’ai regardé par la fenêtre, mais il n’y avait rien. Pas une
lumière, pas la moindre lueur. J’espérais repérer l’animal, mais j’ai vraiment
rien vu. Et puis, comme je regardais, tout s’est arrêté…


— Que veux-tu dire par
« tout » ?


— Ah oui, j’ai oublié de vous
dire : pendant que le loup hurlait, il y avait des bruits d’objets remués
dans le couloir. Un véritable tintamarre ! Comme si toutes les chaises
s’étaient mises à danser la samba. Je me suis dit que j’irais voir après. Mais,
quand le loup s’est tu, plus aucun bruit. Je n’ai donc pas pris la peine
d’aller voir dans le couloir, et je suis retourné me coucher.


Bob Morane fouilla sa mémoire. Il
n’avait remarqué aucun objet déplacé dans le couloir. Toutes les chaises
étaient posées contre les murs et les tables parfaitement à la place qu’ils
occupaient quand il avait quitté l’hôpital, quelques heures plus tôt.


— Tu n’as rien entendu
d’autre ? interrogea-t-il.


— Non, mais c’est déjà pas mal,
vous ne trouvez pas ?


— Tu as raison. Je ne veux en
tirer aucune conclusion. Il faudrait d’abord savoir si d’autres personnes ont
entendu ces bruits.


— Vous ne croyez tout de même
pas que je sois sujet à des hallucinations !


— Qu’as-tu bu ce soir ?


— Pas une goutte
d’alcool ! Ça fait deux jours que j’en réclame et qu’on refuse de m’en
donner ! Même pas une larmichette pour faire passer leur détestable
mixture qu’ils appellent du thé… Je vous jure, commandant !…


— Ça va, je te crois.


— Qu’allez-vous faire ?


— Pour l’instant, essayer de
comprendre ce qui s’est réellement passé.


Avant de s’asseoir, Morane regarda
par la fenêtre. L’absence de lune rendait la visibilité difficile. La lande
était plongée dans le noir et seule une ligne plus claire, au fond, indiquait
la présence de la mer. Puis Bob souleva les deux chaises présentes dans la
chambre. Il les regarda de près, passa la main sur leurs pieds, avant de les
reposer. Il fit de même avec la table roulante et tous les objets censés
pouvoir être remués.


— Vous avez trouvé quelque
chose ? s’inquiéta Bill.


— Rien du tout. Si ces objets
se déplacent ce n’est pas avec l’aide d’un moteur ni d’un quelconque appareil.
Étrange… Étrange…


Ensuite, Bob ouvrit la porte et se
glissa dans le couloir. À mains nues, il sonda les murs, ausculta d’autres
pieds des chaises, regarda sous les tables, s’allongea à terre pour sonder du
regard à hauteur de sol, tendit l’oreille… Cela lui prit une bonne vingtaine de
minutes. Laps de temps pendant lequel, non seulement il ne découvrit rien,
mais, de plus, ne fut dérangé par personne.


— Cet hôpital est plus
tranquille qu’une dune du Sahara, affirma-t-il en regagnant la chambre de Bill.


— N’empêche que j’ai entendu
ces bruits et que je n’aime pas ça…


— Repose-toi maintenant… Je
monte la garde…


Morane s’assit sur la chaise la plus
proche du lit de son ami, se casa face à la fois à la fenêtre, sur sa gauche,
et à la porte, sur sa droite. Il croisa les bras et attendit.


Parfaitement rassuré, Bill ne tarda
pas à s’endormir. Allongé sur le dos, la bouche entrouverte, il émettait un
léger ronflement. Pendant ce temps, Bob réfléchissait. Mentalement, il passa en
revue toutes les hypothèses, se refusant à adopter celle qui semblait la plus
évidente : la présence de fantômes et, pourquoi pas, d’Isabelle de France.
Avant d’accepter le surnaturel, il préférait étudier les hypothèses
rationnelles. Hélas, aucune ne le satisfaisait.


Le temps s’écoula sans aucun
incident notable. Seulement quelques rafales de vent venues de la mer proche.


3 h 26. Un cri déchirant
retentit. Le cri d’une femme dominée par la peur ou terrassée par la douleur.
Bob se leva d’un bond et fila dans le couloir. Le cri lui semblait venir de
l’étage en dessous. Il se précipita vers l’escalier, dévala les marches quatre
à quatre. Le cri continuait à scier le silence, de plus en plus strident. Deux
infirmières couraient vers l’une des chambres. La première poussa la porte et s’arrêta
net.


— Non, ne faites pas ça !…


Elle tendit les bras devant elle
avant de pénétrer dans la pièce.


— Non !


Le cri diminuait d’intensité,
s’arrêta… Bob comprit aussitôt. Il s’avança à son tour dans la chambre et
remarqua les deux infirmières, le visage blême, debout devant la fenêtre grand
ouverte. Pas d’autre présence. La pensionnaire de la chambre 314 venait de
sauter dans le vide. Morane se pencha au-dehors. Le corps inanimé gisait sur
l’asphalte du petit parking.


Bousculant les deux infirmières, Morane
gagna le rez-de-chaussée. Il trouva la sortie menant à l’arrière du bâtiment et
s’agenouilla près du corps. Aucun espoir. La femme était morte sur le coup. Bob
la retourna pour la mettre sur le dos et la reconnut : Mrs Fiona
Campbell…
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Venu précipitamment de la grande
ville voisine, l’inspecteur Mac Gregor menait efficacement son enquête.
Pendant que ses policemen interrogeaient le personnel, lui fouillait la
chambre de Mrs Campbell, Bob Morane, attentif à ses côtés, l’observait. Sa
présence était rendue nécessaire en tant que témoin. Pourtant ce qu’il avait à
dire tenait en peu de lignes : un cri, une mort.


— Aucune lettre annonçant une
volonté de suicide, conclut Mac Gregor. Cette femme était-elle saine
d’esprit ?


— Absolument, répondit l’une
des deux infirmières restées retenues à fin d’interrogatoire au même titre que
Bob.


— Et elle a crié, c’est
ça ?… Simplement crié ?…


— Oui. C’était la première fois
que ça lui arrivait… Le temps que nous accourions et elle avait déjà enjambé la
fenêtre. Nous n’avons pas pu la retenir.


— Je sais, je sais, vous me
l’avez déjà dit. Je ne vous fais aucun reproche… Ce cri, comment le
définiriez-vous ?


— Difficile à dire, inspecteur.
Un cri très fort.


— On eut dit que quelque chose
l’effrayait…


— Et vous n’avez rien vu dans
la pièce ?


— Strictement rien.


— Je dirais plutôt le cri de
quelqu’un qui souffre atrocement, intervint Bob.


— Pourquoi dites-vous
cela ? demanda Mac Gregor.


— Parce que Mrs Campbell
m’avait fait part de douleurs à la tête. Comme si son crâne était pris dans un
étau. J’ai entendu bien des cris dans ma vie, celui-là ne trompe pas :
elle avait terriblement mal.


— Et qu’en concluez-vous ?


— Qu’elle s’est jetée par la
fenêtre pour échapper à la douleur.


— Pourquoi n’a-t-elle pas
appelé les infirmières ? Elle se trouvait dans un hôpital après
tout ! On aurait pu lui donner des calmants.


— Je pense qu’elle savait
qu’aucun calmant ne pouvait combattre cette douleur. Ce n’est pas quelque chose
que la médecine traditionnelle peut soigner. Elle a trouvé la force de
surmonter cette douleur pour mieux la détruire. En la tuant. Et en se tuant en
même temps…


— Vous voilà bien mystérieux, monsieur.


L’inspecteur avait prononcé ce
dernier mot à la française, en dépit de son accent lourdement écossais.


— Permettez-vous que je pose
quelques questions à ces demoiselles ? sollicita Bob.


— Je vous en prie. Mais elles
ne sont pas obligées de répondre. Vous n’êtes pas un enquêteur officiel,
comprenez-vous ?


Morane se tourna vers les deux
infirmières, pour interroger :


— N’avez-vous pas entendu
d’autres bruits durant la nuit ?


— Que voulez-vous dire ?


— Un cri d’animal par exemple.


Les deux infirmières se regardèrent,
étonnées.


— De quel animal voulez-vous
parler ?


— Un chien… Ou un loup…


— Il n’y a pas de loup dans la
région, répondit la première infirmière.


— Nous n’avons rien entendu,
ajouta la seconde.


— Sur quelle façade du château
est situé votre bureau ?


— Sur le devant, face au
village.


— Écoutez-vous de la musique
pendant votre garde ?


— Nous mettons toujours la
radio en fond sonore. Cela crée un peu d’animation.


— Mais cela ne nous empêche pas
d’entendre distinctement les appels des patients…


— N’avez-vous pas entendu
d’autres bruits, cette nuit ? insista encore Bob.


Voyant que les deux infirmières ne
répondaient pas et regardaient le bout de leurs chaussures, Mac Gregor
intervint :


— Où voulez-vous en venir avec
ces histoires de bruits ?


— Mon ami, hospitalisé à
l’étage au-dessus, a cru entendre des bruits vers minuit.


— Quel rapport avec le suicide
de Mrs Campbell ?


— Ces dames pourront peut-être
nous le dire, risqua Morane.


Mais les deux infirmières restaient
désespérément muettes.


— Eh bien, s’enhardit le
policier, avez-vous entendu quelque chose oui ou non ?


— Non, je ne me souviens pas,
répondit l’une des femmes.


— Et vous ?


La deuxième infirmière tardait à
répondre, en proie à une lourde hésitation.


— Des bruits, il y en a toutes
les nuits, finit-elle par avouer.


— Quel genre de bruits ?


— On dirait un déménagement.
Des chaises qu’on traîne sur le plancher, des tables qu’on fait rouler, les
ustensiles qu’on change de places.


— Mais qui diable fait tout ce
déménagement en pleine nuit ? insista l’inspecteur.


— On ne sait pas…


— Comment ça vous ne savez
pas ?


— On n’a jamais vu personne…
Alors on a décidé une fois pour toutes de ne plus y prêter attention…
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Bob Morane arpentait la lande dans
l’espoir de trouver trace du passage récent d’un animal de la taille d’un chien
ou d’un loup. Il n’y croyait pas beaucoup, mais voulait en avoir le cœur net.
Tout en marchant, il se rappela sa conversation avec Mac Gregor. Après le
témoignage des infirmières, celui-ci l’avait pris à part pour lui expliquer
qu’en Écosse on ne plaisantait pas avec les histoires de fantômes. Certes, il
était impossible d’en tenir légalement compte et, donc, de les inclure dans une
enquête de police, mais il ne fallait jamais les négliger. L’inspecteur
acceptait donc une certaine part de mystère tout en se refusant à se montrer
plus précis. Il laissa Bob sur ces énigmatiques paroles. Comme il en avait l’habitude,
Bob avait décidé d’enquêter à sa manière. C’était pourquoi il marchait à
travers la bruyère, attentif au moindre indice.


Sa marche l’amena au sommet d’une
petite butte surplombant l’ensemble du paysage. D’un côté, il pouvait
apercevoir la mer. De l’autre, il distinguait la silhouette rébarbative du
château transformé en hôpital. Entre les deux : rien. Rien que des
étendues de bruyère, des zones dont on se demandait si l’homme y avait déjà
marché. Bob se trouvait à mi-distance de la mer et de l’hôpital,
approximativement là où Bill avait déterminé la provenance du cri de la louve.
Pourtant, ses regards ne s’attardaient pas sur le sol. Bien au contraire, il
levait les yeux vers le château, qu’il détailla. Ce qu’il s’amusa à appeler un
« petit spectacle » s’offrit à lui. La police avait quitté les lieux,
et il assista à un ballet de voitures. Cinq véhicules quittèrent pratiquement
au même moment le parking situé à l’arrière du bâtiment. À peine avaient-ils
disparu que le corbillard pointa sa noire silhouette. Tout cela en apparence
parfaitement orchestré. Sourire de Bob Morane : il commençait à
comprendre.


Ce fut d’un pas plus léger qu’il
termina ce qui n’était finalement qu’une banale promenade. Il en profita pour
mettre ses idées en ordre et faire fonctionner son esprit selon une logique
aussi cartésienne que possible. Non qu’il ne fut sensible à l’étrange, voire à
l’inexplicable, mais il tentait toujours de réserver une place à la logique. Et
il pensait avoir trouvé. Pourtant, bien des détails manquaient encore…


Il retourna dans la chambre de Bill
qu’il trouva d’humeur maussade. Le suicide de l’infortunée Mrs Campbell
l’avait troublé et avait entamé son légendaire optimisme.


— Quel résultat,
commandant ?… Trouvé cette louve ?


— Ni louve, ni louveteau…


— Vous croyez que c’est à cause
de cette carne que Mrs Campbell s’est jetée par la fenêtre ?


— Mrs Campbell ne m’a
jamais parlé de cris, seulement de douleurs à la tête. Pourtant, je reste
convaincu qu’il existe un lien entre ces deux faits. Après tout, dans la même
nuit, et pratiquement au même endroit, tu entends un cri de louve et
Mrs Campbell se suicide.


Le ton employé par Bob fit réagir
Ballantine.


— Vous avez une idée derrière
la tête, commandant…


— Peut-être. J’espère en savoir
plus cette nuit. Tu n’as pas remarqué quelque chose qui me paraît
important ?


— Laquelle ?


— La louve !… Qu’elle
hurle ou qu’elle s’amuse avec des objets, elle ne se manifeste que le soir et
durant la nuit.


— Comme tous les fantômes,
commenta l’Écossais avec une grimace.
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Angus McGiveney, l’aubergiste, se
montra toujours aussi cordial et bavard qu’au premier jour. Cette fois, alors
que Bob avait entamé son déjeuner, ce fut lui qui commença :


— Paraît que vous vous
intéressez à la « Louve de France » ?


— Comment le savez-vous ?
s’étonna Morane.


— Ici, tout se sait. Je sais
que vous étiez présent quand cette pauvre femme s’est tuée. Je sais aussi que
vous en avez parlé avec ce vieux fouineur de Mac Gregor. Il fait semblant
de rien, mais lui aussi s’intéresse à Isabelle. Savez-vous ce qu’il fait à ses
heures perdues ?


— Aucune idée, je le connais à
peine.


— Il chasse les fantômes !


— Ça se passe comment ?


— Il fait le tour de tous les
endroits du pays où on parle de spectres.


— Ce n’est pas ça qui doit
manquer !


— C’est vrai. Il pose des
questions, recueille des témoignages, prend des photos. Bref, il mène une
véritable enquête de police. Mais ce ne sont plus des criminels qu’il traque,
mais des esprits !


— Que compte-t-il faire avec de
tout cela ?


— On dit qu’il veut en tirer un
livre. Mais ça fait plus de dix ans qu’on en parle. Je me demande si son livre
paraîtra un jour.


Petit à petit, Bob Morane réussit à
prendre la conversation à son compte et à poser les questions qui
l’intéressaient. Il fut surpris par les connaissances de l’aubergiste. Celui-ci
n’avait pas réponse à tout, mais presque…


Ensuite, Morane gagna les lieux que
lui avait indiqués l’Écossais. Des maisons, au nombre de cinq, petites et
grandes, dans et autour du village. Bob les observa de loin, s’efforçant de ne
pas se faire remarquer.


Enfin, il décida d’aller se reposer.
Il avait peu dormi la nuit précédente et allait avoir besoin de toutes ses
forces pour la nuit suivante. La nuit de toutes les révélations, du moins il
l’espérait.


Tardant à trouver le sommeil, il
donna quelques coups de téléphone, tant en France qu’en Angleterre. Il eut la
chance de trouver tous ses interlocuteurs au logis. Et cela lui permit
d’éclairer quelques zones d’ombre. Alors, satisfait, il cala sa tête bien au
centre de l’oreiller, tendit les bras le long de son corps et s’endormit du
sommeil du juste…


 


*


 


D’épais nuages rendaient la nuit
incroyablement sombre quand Bob parvint à proximité de l’hôpital. Par
précaution, il avait quitté l’auberge des Three Crowns en passant par la
fenêtre de sa chambre et en se laissant glisser le long du mur. Puis, il avait
traversé le village en longeant les murailles pour ne pas risquer de se faire
repérer. De même, il s’était approché du château en effectuant un grand détour.


Depuis plusieurs minutes, il était
accroupi dans l’herbe, les yeux braqués sur la grande bâtisse. Elle dégageait
un calme étonnant, qui contrastait avec les événements dont elle avait été
récemment le cadre.


Quand il fut certain que personne
n’errait aux alentours et, qu’apparemment, personne ne regardait aux fenêtres,
Bob courut vers une porte située à l’arrière du bâtiment, qu’il avait repérée.
Il espérait qu’elle était ouverte. Tel ne fut pas le cas. Il sortit de la poche
de son treillis une tige métallique qu’il enfonça dans la serrure. Il
s’agissait d’une serrure simple, qui ne lui opposa pas beaucoup de résistance.
Il poussa le battant lentement de manière à faire le moins de bruit possible.
Il savait exactement où il se trouvait : dans un couloir donnant sur
l’arrière du bureau d’accueil. Logiquement, il devait déboucher dans le dos des
infirmières de garde et, en longeant le mur, il pourrait atteindre l’escalier
sans se faire remarquer. Ce fut très exactement ce qu’il fit. Il progressa
lentement, sur la pointe des pieds, s’arrêtant presque à chaque mètre. Personne
ne remarqua sa présence.


Quand il atteignit la cage
d’escalier, Morane gravit les marches le dos collé au mur. Cela lui permettait
de repérer toute personne descendant et d’enregistrer le moindre bruit. Le
calme régnait. Il grimpa les quatre étages, méthodiquement, sans se hâter.
Parvenu à la chambre de Bill, il ouvrit précautionneusement la porte, jeta un
œil dans le couloir et, ayant constaté que lui aussi était vide, s’avança vers
le lit. Ballantine l’accueillit avec un grand sourire.


— Content de vous voir,
commandant, j’ai craint un moment qu’Isabelle de France ne vous dévore en cours
de route…


— Vu personne et, donc,
personne ne sait que je suis ici…


— Installez-vous
confortablement… La nuit risque d’être longue…


Bob installa une chaise près de la
porte et entrouvrit cette dernière de façon à avoir vue sur une grande partie
du couloir. Il se cala aussi confortablement qu’il le put et entama une longue
veille.


À 1 h 29, des bruits
commencèrent. Un raclement. D’abord discret puis de plus en plus net. À moins
de trois mètres de lui, Bob remarqua une chaise parcourue d’un léger
tremblement. Ensuite, elle se mit à se dandiner. Puis elle avança, glissant par
à-coups sur le sol carrelé. Elle progressait de quelques dizaines de
centimètres, s’arrêtait, reprenait son avance, stoppait à nouveau. Elle finit
par buter contre le mur opposé. Alors, difficilement, elle tourna sur
elle-même, hésitante, et colla son dossier contre la paroi. Puis, elle
s’immobilisa.


Bob guetta d’autres manifestations,
mais, pendant un long moment, rien ne se produisit. Il resta aux aguets,
faisant signe à Bill Ballantine de se taire.


Une sorte d’explosion rompit le
silence. Le bruit que fait une bouteille en éclatant sur le sol. Il venait
d’une chambre proche que Bob identifia rapidement : la chambre de Sean
Ashton. Il se leva et y courut. Entrant dans la pièce, il remarqua que le vieil
homme dormait paisiblement, la tête légèrement penchée de côté. Des éclats de
verre sur le carrelage. Une large tache d’humidité. La table se trouvant loin
du lit, il était impossible qu’Ashton ait pu être responsable de la chute de la
bouteille. Pas plus qu’un coup de vent, car la fenêtre était fermée. Morane
regarda autour de lui. Il s’avança prudemment dans la chambre. Derrière lui, un
nouveau bruit. Il se retourna et vit une assiette danser littéralement sur la
table. Elle ressemblait à une pièce de monnaie qu’on jette et qui tarde à
trouver une position fixe. À côté, les couverts se mirent eux aussi à trembler.
Morane posa sa main sur l’assiette pour l’immobiliser. Elle émit une faible résistance,
mais s’arrêta aussitôt. Il en fut de même pour une fourchette et un couteau.


Le silence revint. Bob alla jeter un
regard dans le couloir. Personne. Il regagna la chambre et inspecta le dessous
de la table… Rien…


Un cri ! Sean Ashton avait
poussé un cri déchirant. Un cri de douleur. Il s’était redressé sur son lit,
les yeux exorbités, les deux mains posées sur son cœur. Bob se précipita, tenta
de lui parler, lui prit les mains. Le vieil homme tourna son regard vers lui.
Ses yeux étaient devenus vitreux. Il ouvrit à nouveau la bouche, mais fut prit
d’un soubresaut. Sa tête partit en arrière et, dans un ultime râle,
s’immobilisa.


Bob n’avait pas besoin d’être
médecin pour conclure à une crise cardiaque. Tout s’était passé tellement vite
qu’il n’avait pas eu le temps d’appeler. De toute façon, tout secours eut été
inutile. Sean Ashton avait été terrassé par un infarctus aussi rapide que
foudroyant.


Néanmoins, Morane tendit la main vers le
bouton pressoir suspendu au bout d’un fil au-dessus du lit du défunt, pour
alerter les infirmières. Il ne put terminer son geste. Au moment où il allait
atteindre le cordon, il sentit une pression puissante, douloureuse, à l’arrière
du crâne. Exactement comme si sa tête était enserrée dans un étau. Et cela
allait en augmentant. Par réflexe, il se prit la tête entre les mains, mais
cela fut inutile. Il sentit ses forces l’abandonner, tomba à genoux sans se
lâcher la tête et faillit se cogner contre le montant du lit. Il n’avait même
plus la force de crier. Il se demanda si sa boîte crânienne n’allait pas
exploser. Au moment où il perdait conscience.
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Bob Morane ouvrit péniblement les
yeux. Ses paupières pesaient des tonnes. Lorsque son regard parvint à se fixer,
il ne vit qu’un plafond. Mais pas le plafond de la chambre de Sean Ashton.
Celui-ci était plus haut, plus large. Il lui faisait penser au plafond d’une
salle de réunions dans un quelconque bâtiment moderne. Les lumières blanches,
trop crues, lui faisaient mal aux yeux. Il fut obligé de les refermer à demi…


Rapidement, Bob analysa la
situation. Il était allongé sur le dos, les jambes parfaitement tendues et les
bras collés le long du corps. Aucune entrave ne paraissait devoir gêner ses
mouvements. Il ne souffrait en aucun endroit de son corps et, n’était un
certain engourdissement, il se sentait en pleine forme.


Réconforté par cette conviction, il
tenta de tourner la tête afin d’apercevoir le reste du décor et de comprendre
où il se trouvait. Impossible. Aussitôt une fulgurante douleur lui avait
traversé le crâne.


— N’essayez pas de bouger
Mr Morane, dit une voix à sa gauche.


Bob s’immobilisa et la douleur
disparut aussi rapidement qu’elle était venue.


Néanmoins, il attendit quelques
secondes avant de demander :


— Qui êtes-vous ?


— Cela ne compte pas, rétorqua
la même voix. La seule chose importante, c’est ce que vous avez découvert. Car
nous sommes certains que vous avez découvert quelque chose. Alors dites-nous
quoi et comment…


— Je ne vois vraiment pas de
quoi vous voulez parler.


— Vous n’êtes pas en position
de finasser. Souhaitez-vous que nous fassions une nouvelle démonstration de nos
pouvoirs ?


L’inconnu avait à peine terminé sa
phrase que la douleur revint. Plus forte, plus profonde que la précédente. À
nouveau, Morane eut la sensation que sa tête était prise entre les pattes d’un
gorille. Un gorille invisible. Il ferma les yeux pour mieux résister. Une
poignée de secondes plus tard, tout redevint normal.


— Convaincu, Mr Morane ?


— Vous disposez de pouvoirs
psychiques, risqua Bob.


— Ah, nous y voilà !… Vous
avez donc compris…


— Ce n’était finalement pas si
difficile à comprendre. J’ai déjà entendu parler des expériences de
télékinésie : la seule force de l’esprit suffit à déplacer des objets. Ce qui
m’a le plus étonné, c’est que vous ayez réussi sans être présent dans la pièce,
sans même voir les objets.


— Détrompez-vous, nous les
voyions très bien. Les troisième et quatrième étages de cet hôpital sont
truffés de caméras. De petites caméras numériques, pratiquement invisibles.
Nous en avons placé dans la plupart des chambres aussi. Hélas, pas dans celle
de votre ami !… D’ici, nous pouvons décider sur quels objets nous allons
agir. Par contre, vous avez raison : aucun d’entre nous ne se trouve à proximité
des objets. C’était l’un des défis que nous nous sommes lancés : pouvoir
influer mentalement à grande distance. Défi que nous avons remporté haut la
main.


Comme souvent en pareil cas, le
mystérieux orateur, dans sa volonté de montrer sa supériorité, venait de
fournir de précieux renseignements à Bob Morane : ils se trouvaient dans
l’hôpital. « Probablement au sous-sol », conclut Morane. Ce qui
confirmait certains de ses soupçons.


Mais le plus important était que son
interlocuteur invisible avait reconnu utiliser des pouvoirs psychiques. Morane
n’avait pas menti en affirmant connaître des exemples de télékinésie, également
appelée psychokinèse. Il savait que beaucoup, avec le simple pouvoir de la
concentration, réussissent à faire bouger l’aiguille d’une boussole privée de
son verre protecteur. Certains joueurs affirmaient pouvoir influer sur des dés
par la force de leur pensée. Des cas beaucoup plus rares faisaient état
d’objets déformés à distance. Mais les phénomènes dont Bob avait été témoin
dans cet hôpital écossais dépassaient de beaucoup ces possibilités et
révélaient des pouvoirs peu communs.


— Comment avez-vous découvert
tout cela ? insista la voix.


— Simple déduction. Votre
erreur a été de vous réfugier derrière une croyance et plus précisément
derrière la « Louve de France ». Le cri dont vous vous servez
certaines nuits m’a semblé un peu trop théâtral. Cela faisait « Grand-Guignol »,
comme on dit chez nous. De plus, ce cri n’est perceptible qu’à proximité de
l’hôpital. J’en ai conclu que vous vouliez impressionner les personnes
présentes ici, à commencer par le personnel. Cela vous permettait d’agir en
toute tranquillité. Mais, à partir du moment où l’on admet que ces cris sont
fabriqués, on en déduit que le reste l’est aussi. Or, comment pourrait-on faire
bouger des objets à distance autrement que par la télékinésie ?


— Vous avez réponse à tout,
mais vous n’expliquez pas le cri de la louve.


— J’imagine qu’un simple
magnétophone de bonne qualité vous a suffi.


— C’est parce que vous n’êtes
pas sensible aux histoires de fantômes que vous avez pu construire ce
raisonnement, poursuivit l’inconnu. Je puis vous assurer que les Écossais sont
trop impressionnés et trop convaincus de l’existence de fantômes pour expliquer
les événements comme vous le faites…


Bob pensa que, sans l’accident de
son ami, il n’aurait jamais découvert le pot aux roses. Il tenta à nouveau de
tourner la tête pour repérer son interlocuteur. Mais à peine avait-il esquissé
le mouvement que la douleur revint, violente et imparable. Il reprit sa
position initiale, les yeux au plafond.


— Vous ne nous avez pas tout
dit, Mr Morane. Nous savons que votre enquête vous a mené plus loin. Vous
avez été jusque devant notre repaire… puisqu’il faut l’appeler ainsi…


Bob sourit. Ainsi quelqu’un l’avait
démasqué. Il pensait pourtant avoir fait preuve du maximum de discrétion. Mais,
dans un village aussi petit qu’Hertford, il était difficile de passer
complètement inaperçu. Cette partie de ses recherches lui avait apporté de
précieux renseignements et lui avait permis de parachever son raisonnement.
Lorsque, marchant dans la lande à la recherche de traces de la louve, il avait
aperçu une puissante Rover démarrer avec cinq passagers à bord, il avait
compris que ces personnes avaient attendu le départ de la police pour
s’éclipser. Et, comme elles n’avaient pas participé de près ou de loin à
l’enquête, elles devaient avoir quelque chose à cacher. Grâce à Angus
McGiveney, Bob avait facilement pu identifier le propriétaire de ladite Rover.
Un dénommé Peter Buchanan, scientifique de renom qui, après avoir mené carrière
à Londres, était venu couler une retraite paisible dans son village natal.
L’aubergiste avait confirmé que Buchanan recevait souvent des
« étrangers » qui ne se mêlaient jamais aux habitants d’Hertford.
Morane se demanda si ce Buchanan n’était pas l’homme en train de lui parler
tout en restant invisible.


— Vous ne répondez pas,
Mr Morane ?


Bob esquissa une grimace. Une
nouvelle douleur, plus fugace, mais plus violente que les précédentes, venait
de lui tarauder le cerveau. Quand la douleur fut passée, il lança :


— La prochaine fois, utilisez
une voiture plus discrète…


— Que voulez-vous dire ?


— J’étais à proximité de
l’hôpital quand vous avez repris votre véhicule après le départ de la police.
Des Rover comme la vôtre, il n’y en qu’une dans tout le village,
Mr Buchanan !


Bob crut percevoir un juron
chuchoté. Il sentit son adversaire partiellement déstabilisé, et il en profita
pour porter l’estocade.


— L’un de vous est-il un
disciple de Ninel Koulaguina ? demanda-t-il d’un ton faussement innocent.


Cette fois, il comprit pleinement
qu’ils étaient plus que deux dans la pièce. Un murmure d’étonnement flotta de
bouche en bouche. Bob en déduisit qu’il devait y avoir quatre ou cinq personnes
autour de lui. Probablement cinq. Les cinq personnes de la Rover.


— Comment connaissez-vous ce
nom ?


La voix n’était plus la même. Un
accent russe, déformé par la colère.


— Sergueivna Ninel Koulaguina
est une célèbre médium russe, répondit calmement Morane. Elle s’est fait
connaître par ses dons de télépathe. Elle affirmait pouvoir lire dans les
pensées d’autrui. Malheureusement, elle a toujours refusé de se soumettre à des
contrôles précis. Plus tard, sous le nom de Nelly Mikhaïlova, elle fit des
démonstrations de ses pouvoirs en matière de télékinésie. Elle réussit, dit-on,
à faire se déplacer une carafe de 460 grammes par son seul regard. Mais son exploit le plus spectaculaire, si l’on peut dire, est d’être parvenue à arrêter le
cœur d’une grenouille rien que par la force de sa concentration.


— Mettriez-vous ces faits en
doute ? fit l’homme à l’accent russe.


— Ils n’ont jamais été prouvés
scientifiquement.


— Ce que nous avons accompli
ici suffit à prouver que Ninel était sur la bonne voie. Grâce à nos recherches
et à nos entraînements, nous avons dépassé tout ce qu’elle avait entrepris. Ce
ne sont pas des cœurs de grenouilles que nous parvenons à arrêter, mais des
cœurs humains !


— Je croyais que Ninel
Koulaguina avait été convaincue de supercherie, ironisa Morane. N’avait-elle
pas commencé sa carrière comme illusionniste et n’a-t-elle pas purgé une peine
de quatre ans dans un hôpital psychiatrique pour
« escroquerie » ?


— Balivernes que tout ça. Les
autorités soviétiques, après avoir affirmé que le cerveau de Ninel était capable
de produire une énergie électrique surpuissante, l’ont traînée dans la boue
pour des raisons strictement politiques.


— Du calme, Pavel, intervint la
première voix, nous ne sommes pas là pour évoquer le passé.


— Il faut nous débarrasser de
cet homme, s’emporta le Russe. Laissez-moi faire…


— Nous aurons du mal à
expliquer son décès.


— Tout le monde peut mourir d’une
crise cardiaque… À n’importe quel moment…
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L’unique porte de la salle, les
gonds arrachés, s’abattit avec fracas. Dans l’embrasure surgit un géant roux
porté par des cannes anglaises : Bill Ballantine. Tous les regards
convergèrent vers lui.


Sentant que la pression psychique
avait cessé, Bob en profita pour bondir. Quelques secondes pour agir et,
surtout, pour choisir sa cible. Devant lui se dressaient cinq hommes d’aspects
très différents. Mettre le Russe hors de combat pour l’empêcher d’user de ses
pouvoirs ! L’individu le plus proche parut convenir à Morane, qui lui
décocha un crochet du droit. L’homme s’abattit à la renverse, et ses quatre
complices reculèrent. De son côté, Bill avançait aussi vite que ses béquilles
le lui permettaient. Pourtant les deux amis furent stoppés par Peter Buchanan
qui pointait une arme de poing. Un automatique de type ancien, mais qui n’en
demeurait pas moins menaçant. Bob et Bill stoppèrent net.


— Du calme, messieurs, lança
Buchanan d’un ton sec. Il faut parfois avoir recours aux bonnes vieilles
méthodes… Sachez que je suis un excellent tireur…


Morane n’avait aucune envie de
vérifier cette affirmation à ses dépens.


— Vous aurez du mal à justifier
une mort par balle, remarqua-t-il néanmoins.


— La lande est grande, répondit
Buchanan. Nous pourrons facilement y cacher un cadavre.


— Deux cadavres ! précisa
Ballantine.


Bob avait désormais vue sur la pièce
dans laquelle il était retenu prisonnier. Comme il l’avait deviné, c’était une
grande salle de réunion. Tout un coin en était occupé par des tables
surchargées de moniteurs de télévision, d’ordinateurs et d’appareils
informatiques sophistiqués. Selon toute évidence, l’endroit d’où étaient
contrôlées les opérations de télékinésie. Le reste de la pièce, soit environ
les deux tiers, était entièrement vide, à l’exception du brancard qu’il venait
de quitter. Bob dévisagea ses interlocuteurs. Buchanan ressemblait à un aristocrate
britannique, vêtu d’un complet de tweed et porteur d’une barbichette blanche
parfaitement taillée. À ses côtés se tenaient un grand Africain très maigre qui
faisait penser à un guerrier Massaï, et un Asiatique tout aussi maigre, mais de
plus petite taille. À terre, le Russe, au visage marqué par des traces de
petite vérole, était le seul à porter une blouse blanche. Enfin, pour compléter
le groupe, se trouvait le docteur Gene Albright, médecin-chef de l’hôpital, qui
affichait un air encore plus renfrogné que lorsque Bob l’avait interrogé.


Buchanan tenait toujours fermement
son arme, en pointant le canon alternativement sur Morane et Ballantine. Bob
jeta un œil à son ami. Toute parole était inutile. Ils n’avaient pas besoin de
parler pour se comprendre.


— Depuis quand avez-vous
commencé vos expériences ? demanda Morane d’un ton en apparence
indifférent.


— Cela fait longtemps, répondit
Buchanan.


— Et dans quel but ?


— N’essayez pas de gagner du
temps, Mr Morane… Je…


Buchanan ne put finir sa phrase, Bob,
portant sa main à son cœur, s’écroulait au sol. Les regards de Buchanan se
détournèrent un bref instant sur lui, et Bill en profita pour, de toutes ses
forces, lui lancer une de ses béquilles. Elle l’atteignit en plein visage, le
faisant vaciller. Bob, en profita pour se redresser. D’une seule détente il se
retrouva sur Buchanan, qu’il désarma d’une main tandis que, de l’autre, il lui
assénait un atémi à la pointe du menton. Buchanan roula sur le sol, comme
électrocuté !


— Et de deux, compta Morane.


— Je m’occupe des trois autres,
décida Ballantine.


— Nous…


Morane n’acheva pas, frappé d’une
violente douleur au crâne. Près de lui, Bill lâcha son unique béquille pour
porter les mains à la tête, bouche ouverte, incapable d’émettre le moindre son.
Puis, il roula à terre. Morane lui-même, de plus en plus immobilisé par la
douleur, lâcha l’automatique et se replia en accordéon, jambes repliées, genoux
au menton.


— Vous n’avez pas fait le bon
choix, triompha Allbright en s’avançant pour ramasser l’arme. Pavel ne dispose
d’aucun pouvoir psychique. C’est pourtant un spécialiste en la matière. Il a
passé sa vie à étudier ces phénomènes où l’esprit accomplit des prouesses
inattendues. Ses connaissances pourraient remplir une encyclopédie. Pourtant,
il n’a jamais réussi à développer le pouvoir en lui-même. Il se contente donc
d’observer. Par contre, messieurs Kenji Shirakawa et Hassan Zekal sont deux
médiums particulièrement efficaces, comme vous venez de le constater. Aucune
part de supercherie dans leurs pouvoirs, et les exploits qu’ils réussissent à
accomplir prouvent que notre connaissance de l’esprit humain reste encore très
limitée.


Le médecin tournait autour des deux
amis toujours prostrés, tandis que les deux médiums restaient debout, figés, le
regard fixé, l’un sur Bill, l’autre sur Morane.


— J’oubliais que vous ne pouvez
parler, continua Allbright après une pause. Vos esprits sont prisonniers du
pouvoir, et je dirais même du bon vouloir, de mes collaborateurs. C’est devenu,
pour eux, un exercice assez facile. Stopper un cœur humain relève d’une
concentration encore supérieure. Vous allez vous en rendre compte. Ce sera
d’ailleurs votre dernier moment de conscience.


Allbright s’écarta de quelques pas
et, s’adressant à l’Asiatique et à l’Africain, lança :


— Allez-y, messieurs… Nous
n’avons perdu que trop de temps.


Les mâchoires des deux médiums se
serrèrent davantage. Ils n’étaient plus que deux masses d’énergie meurtrière…


Ce fut alors que se produisit un
phénomène incroyable.


Lentement, très lentement, Bob
Morane, qui demeurait recroquevillé, releva la tête. Les yeux toujours fermés,
il se mit à déplier son corps avec la grâce calculée d’un danseur de ballet.
Quand son buste se fut redressé, il ouvrit les yeux. Puis, toujours avec la
même lenteur, il déploya les bras à la manière d’ailes. Au lieu de prendre son
envol, il se leva. Ses jambes se déplièrent avec cette même aisance dont il
avait fait montre jusqu’alors. Une fois debout, il ramena les bras vers son
buste et sourit.


Face à lui, le docteur Allbright
demeurait bouche ouverte, les yeux exorbités, littéralement ébahi. Au point
qu’il en oubliait son arme, que Bob cueillit comme s’il s’était agi d’un
instrument inutile. Une troupe d’anges passa, puis Bob fit, d’une voix
calme :


— Vous avez raison, docteur. On
ne connaît pas encore toutes les possibilités du cerveau. Pour combattre
l’hypnose, j’ai toujours entendu dire qu’il fallait penser TRÈS FORT à autre
chose. Ce que j’ai fait. J’ai pensé, TRÈS FORT, à mon amie Aïsha, demeurée à
Paris, pour des photos pour Vogue. Et, si vous connaissiez Aïsha, vous
sauriez que, quand on pense à elle, il est difficile de penser à autre chose.


Tout en parlant, Bob s’était tourné
vers les deux médiums. Autant l’Africain demeurait toujours aussi concentré,
n’ayant pas bougé d’un pouce, autant l’Asiatique paniquait et reculait jusqu’à
se cogner contre un mur.


— Arrêtez ! cria Bob en
direction de l’Africain.


L’homme ne semblait pas entendre.
Morane tira un coup de feu en l’air. L’Africain sursauta et regarda enfin dans
sa direction. Quand il comprit ce qui se passait, il recula d’un pas, effrayé.


— N’essayez pas de recommencer
vos petits tours, recommanda encore Morane… J’ai quelque chose de bien plus
efficace que vos trucs d’hypnotismes…


Bill Ballantine se relevait
péniblement, en demandant :


— C’qui s’est-il passé ?
J’ai bien cru que mon crâne allait exploser.


— Comment vous avez fait,
commandant ?


— L’aspirine Aïsha, Bill…
L’aspirine Aïsha…


 


*


 


— Vous m’enlevez mes illusions,
Mr Morane…


L’inspecteur Mac Gregor
paraissait désappointé, déçu aussi. Il était accouru rapidement, à l’appel de
Bob, pour procéder aux arrestations et comprendre ce qui s’était passé. Morane
lui avait tout rapporté par le menu, lui faisant remarquer que les expériences
qui s’étaient déroulées secrètement dans cet hôpital étaient toutes consignées
sur des bandes magnétiques et des documents. Autant de preuves de la
culpabilité des cinq hommes. Puis, Bill avait raconté comment, après avoir
cassé ses plâtres dans sa chambre, il avait suivi deux individus transportant
le corps inerte de son ami sur un brancard. La position de l’ascenseur lui
avait indiqué le sous-sol. Arrivé là, à son tour, Bill n’avait plus eu qu’à se
laisser guider par les voix pour découvrir où son ami était retenu prisonnier.
Alors, comme prévu, il avait attendu le moment propice pour faire son entrée,
peu discrète il est vrai.


— J’en suis sincèrement désolé,
répondit Bob. Mais ce n’est pas parce ces individus se faisaient passer pour
des fantômes qu’il n’en existe pas de vrais ailleurs.


— Je vous assure que certains
affirment avoir croisé le fantôme d’Isabelle de France bien avant le début de
cette affaire, insista Mac Gregor.


— Je vous crois, inspecteur.
Pourtant, l’épouse d’Édouard II s’est peu manifestée ces derniers temps.
Elle aurait cependant été bien avisée de mettre un terme à ces expériences
criminelles…


— Allez savoir ce qui se passe
dans l’esprit d’un fantôme, Mr Morane !


La tête dans les épaules, le dos
voûté, Mac Gregor se tenait au centre d’un complexe d’appareils regroupés
dans un coin de la pièce. Il n’y comprenait goutte, mais faisait confiance aux
spécialistes de Scotland Yard pour s’y retrouver. Distraitement, il appuya sur
l’un des boutons d’un volumineux magnétophone. Aussitôt, la salle fut emplie
d’un hurlement glacial : le cri de la louve. L’inspecteur enfonça
précipitamment la commande « stop ».


— La voilà votre Isabelle,
plaisanta Morane. Enfermée dans une boîte.


— Ne plaisantez pas avec ça,
jeta Mac Gregor. Si la louve vous entendait…


Bob préféra ne pas insister. Il
comprenait l’inquiétude du policier. Non seulement due à la possible présence
d’un fantôme dans le château, mais également au pouvoir des médiums. Jusqu’où
ceux-ci s’étendraient-ils ?… Et le fait d’être emprisonnés les empêcheraient-ils
d’en user ?


C’est alors qu’au-dehors, un nouvel
hurlement retentit. Le même hurlement que tout à l’heure, mais qui, cette fois,
ne provenait pas d’un magnétophone, si perfectionné fût-il. Un hurlement
humain, mais qui n’avait rien d’humain. Il envahissait la lande, se
coulait à travers les vallons, glissait à la surface des marécages, amplifié
sans cesse par les échos. Une clameur bien présente, mais qui pourtant venait
d’ailleurs. Comme issu de l’enfer, il retentissait davantage comme une menace
de vengeance que cri.


À travers la pièce, il y eut un
frémissement général. Toute couleur quitta les visages. Le sang se glaça dans
les veines. Les gorges se serrèrent.


— La Louve, murmura Morane sans croire lui-même à ce qu’il disait.


Mais ce que son esprit refusait, son
instinct l’admettait. Et ce fut dans un murmure étouffé qu’il ajouta :


— Le cri de la Louve !… Le cri de la Louve !…


 


FIN
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